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De la poétique des lieux communs 
Bernard SAINT-DENIS, Peter FIANU, Wade EIDE ^ 

Le projet de paysage fourni t toujours 
l 'occasion privilégiée d'explorer et de 
mettre à l'épreuve un parti pris circons­
tanciel. Nous disons bien circonstanciel 
parce que l'on ne saurait concevoir la 
démarche de projet comme l'accomplis­
sement d'une •• théorie •• définit ive du 
projet établie au préalable. À travers les 
propositions que nous avons faites pour 
les aménagements de la place d'Youville 
et du square des Frères Charron, il se dé­
gage néanmoins une persistance dans 
l'usage de trois thèmes centraux : la fi­
gure pour générer la familiarité des lieux, 
la suggestion pour déclencher l'imagi­
nation, et l 'habitabilité pour offr ir la do­
mesticité urbaine. 

Les deux projets sont tels que les 
lieux leur ont donné naissance, disponi­
bles aux improvisations de la vie publi­
que, aux besoins, à l'humeur, voire aux 
débordements du moment : adaptables, 
ouverts, en un mot, habitables. Cela va 
de soi pour des lieux publics, semble-t-
i l , mais encore faut-il qu' i ls participent 
du langage de la vil le, d'une syntaxe des 
espaces publics qui renvoie, en défini­
tive, au sens commun. Car faire le pay­
sage de la vil le, n'est-ce pas avant tout 
célébrer ses lieux communs qui en font 
la quintessence : les rues, les places, les 
squares, boulevards, promenades et 
autres ? 

Par conséquent, si l 'on doit cons­
truire ces lieux, il s'agit à tout le moins 
de les rendre compréhensib les. Une 
place, un square, une rue dépendent, 
pour leur existence comme figures, des 
qualités qui permettent de les reconnaî­
tre en tant que catégories, encore qu'on 
ne puisse parler de catégories étanches. 
Recourir à la f igure — c'est-à-dire aux 
pr inc ipaux t ra i ts qui cor respondent 
culturellement à la valeur d'usage des 
espaces de la ville — c'est déjà produire 
un lieu familier, ouvert spontanément 
aux pratiques quotidiennes. 

Mais au-delà de la figure, l'art de con­
voquer la singularité du lieu fait en sorte 
que, par des mécanismes de reconnais­
sance, le lieu puisse être habité poéti­
quement et puisse exposer son projet 
tacite. Cela veut dire que mettre en œu­
vre le domaine public, c'est rendre pré­
sent le l ieu pour ce qu ' i l est. Le fond 
conceptuel commun aux deux proposi­
tions émane de la volonté de faire appel 
aux évocations poétiques provoquées 
par des choses simples : la matière, les 
formes et les motifs. En ce sens, le pro­
jet est, pour nous, le résultat d'une ex­
p l o r a t i o n des m é c a n i s m e s de 
<• déclenchement - d e l'imaginaire du ci­
toyen de la ville. 

Comment, par le pouvoir suggestif 
des espaces, des objets et de leur mise 
en scène, peut-on générer des impres­
sions qui ouvriraient la voie à une conni­
vence à la fois émotive et intellectuelle 
entre le promeneur et le lieu ? 

Si l 'on en croi t Ar istote qui dit que 
•• r ien n 'est dans l ' espr i t qu i ne fu t 
d'abord dans les sens - , la signification 
des espaces que nous habitons ne peut 
se présenter à nous que de façon impli­
cite. Elle ne dépend donc pas d'un •• sa­
voir •• mais bien d'un •• sentir •• qui se 
cristallise autour d'une multiplicité d'im­
pressions discrètes. Autrement dit, les 
choses, les formes, les espaces ne ren­
verraient pas directement à des idées. Ils 
nous soll icitent par des mécanismes qui 
mettent en jeu notre expérience intime 
du monde. Dès lors, les matériaux qui 
nous sont familiers, aussi banals soient-
ils, sont imprégnés, par suggestion, de 
multiples résonances possibles. 

Dans la propos i t ion pour la place 
d'Youville, l ' i l lustration de ce propos se 
décèle dans l'ambiguïté du pontage de 
bois inséré entre les deux trottoirs de la 
vil le, qui met en route l ' imaginaire. Le 
pontage évoque les origines et la raison 
d'être de la place qui n'est ni plus ni 
moins que la persistance d'un espace in­
terstit iel maintes fois transformé depuis 
trois siècles et demi, et qui remonte à la 
rivière Saint-Pierre qui coulait là autre­
fois. La promenade est, en définitive, une 
énigme. 

Elle ne renvoie pas directement à une 
donnée concrète, historique ou archéo­
logique, pas plus qu'elle n'en est la re­
présentation symbolique. Le pontage, 
suspendu au-dessus d'un creux que l'on 
perçoit avec le corps, signale une pré­
sence sur laquelle l 'esprit ne peut que 
s'interroger. Or, il n'y a pas de réponse ; 
laissons cela aux musées. La promenade 
n'explique pas le lieu, au contraire, elle 
le suggère. Ce faisant, elle permet à tou­
tes les interprétations, à tous les fantas­
mes de se manifester. Elle met en jeu le 
promeneur lui-même qui constru i t sa 
propre fable. 

La proposition pour le square des Frè­
res Charron engage les mêmes thèmes 
tout en insistant sur l'idée d'une domes­
ticité publique. Dans l'imagerie postin­
dustrielle où cohabitent les éléments les 
plus divers et des formes sans point com­
mun, d'un quart ier où se juxtaposent 
création, production et diffusion, la place 
se dessine comme un espace avant tout 
utile, sans pudeur et sans artif ice. Une 
cheminée-monument est posée comme 
clin d'ceil à l'histoire et comme évocation 
amusée de la vi l le mécanique en tré­
fonds. Elle s'insère dans une boîte, des­
sinée entre ciel et terre par quelques 

traits métalliques qui transpercent un 
plancher de bois massif. L'imbrication et 
la disposition de ces deux éléments for­
ment une figure autonome, un salon pu­
b l ic . Celu i - r - —-* * •- * - ! - - " -—- " • ' • ' 
scénique, support technique et espace-
lumière, ouvert à l' interprétation et à une 
infinité d'installations, y compris à la fa­
brication d'un jardin public éphémère et 
mobile, le jardin sur roulettes. 

Le projet procède d'un renversement 
de sens. Des objets et des matériaux de 
l 'ordre du domestique (les chaises de 
cuisine, toutes banales et dépareillées, 
le jardin en pots, le parquet) se retrou­
vent, pour ainsi dire, dans la rue. Le boî­
t ier métall ique brouil le les notions du 
dedans et du dehors . Le l ieu est, en 
somme, l'espace-support des fictions à 
venir d'un art d'habiter, toutes pratiques 
confondues. 

Rendre les lieux habitables, ce qui se­
rait le propre des espaces publics, c'est 
par conséquent ouvrir l'espace urbain 
à l'Habiter. C'est-à-dire l 'offrir à l'expé­
rience intime du citadin sous un jour es­
sent ie l lement poét ique. Déclencher 
l' imaginaire, en somme, c'est solliciter 
la mémoire du corps bien sûr, mais éga­
lement la capacité de fabulation de l'es­
prit. Il s'agit de repousser le narcissisme 
du concept Cet du concepteur) pour of 

autrui en re­
c o n n a i s s a n t que le paysage est 
l 'expression d'une subjectivité indivi­
duelle et collective. 

Le paysage est notre interprétation 
de l'espace et de la nature dans lesquels 
nous vivons, vus dans le cadre culturel 
de nos désirs d 'hab i tab i l i té , de con­
quête, d'humanité. Révéler ou habiter un 
lieu grâce au sens qu'on lui prête, cela 
revient à le reconnaître comme un pay­
sage porteur de nos valeurs d'usage ou 
de notre imaginaire. À ce t i tre, et à ce 
t i tre seulement, la ville et la nature sont 
paysages. 

use of f igure to make the place a recognisable urban fo rm. jossier projet 
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L ' i m p l i c i t e e t le t a c i t e 

Une promenade de bois, sobre et auto­

nome, se déploie entre la rue de la Commune 

et la rue McGil l . ceinturée par les trottoirs bor­

dant la voie publique. Le bruit des pas sur le 

pontage se réverbère dessous. Curieuse sen­

sation que de fouler le sol de la ville et d'en 

recevoir un écho, comme si la promenade 

était jetée par-dessus une faille ou quelque 

cavité gardant ses secrets. Ou peut-être est-

ce le l i td 'un ruisseau ? Le long d'un desflancs 

de la partie la plus étroite de la promenade, à 

les t , s' insinuent des franges de plantes her­

bacées, qui semblent provenir d'une berge 

encaissée. Au creux des herbes, des passe­

relles de granite noir permettent de passera 

gué de la promenade au trottoir, à travers ce 

qui apparaît dès lors comme une fissure en­

tre les deux. 

La nuit venue, la promenade flotte, serti-

ble-t-i l. au-dessus des profondeurs. Un rai de 

lumière ambrée ne s'échappe-t-il pas de l'in­

terstice entre le pontage et les trottoirs ? Les 

herbes e l les-mêmes sont léchées à leurs 

pieds par la lumière et les passages de gra­

nite apparaissent plus sombres encore. 

Le bois est porteur des propos divers et 

juxtaposés de la place elle-même. Comme de 

très anciens trottoirs montréalais construits 

en bois avant que l'on trouve les moyens pour 

les refaire en pierre ou en béton, la promenade 

en planches rappelle une certaine temporalité. 

Est-ce permanent, ce recouvrement ? Peut-on 

l'enlever, faire des fouilles dans le sol si fécond 

d'histoire qu'i l renferme, le remplacer par la 

suite ? C'est un matériau usuel, presque ba­

nal dans notre partie du monde, mais élevé ici 

à un état de noblesse. Et ce sol recouvert de 

bois est avant tout un plancher, ouvert et dé­

gagé, fait pour recevoir et accommoder les ac­

tivités des citadins. 

À l'ouest, face à la caserne des pompiers, 

la promenade devient la place proprement 

dite, en empruntant la forme d'un parquet de 

bois entre deux allées de marronniers. Enig-

matiques. le parquet et les murets évoquent 

un intérieur dévoilé comme pour préserver le 

souvenir de quelque usage antérieur. Le ca­

ractère domestique du bois et la noblesse du 

dessin renvoient à l'étonnante succession, en 

ce lieu, du désordre des activités marchandes 

quotidiennes et du protocole de l'enceinte lé­

gislative du premier parlement. Mais au-delà 

de tout rapprochementavec l'histoire, le par­

quet est un salon urbain où se danseront les 

rituels de la vie publique du Vieux-Montréal. 

s e c t i o n 

v i l le 

auteur(s) /s i tuat ion 

architecte paysagiste 
Petei FIANU Wade EH 

[projet! Proposition pour le concours tenu par la Ville de Montréal au printemps 1997 pour l 'aménagement de la place d'Youvil le/SAINT-

DENIS architectes-paysagistes, EIDE FIANU architectes (Atelier BRAQ) [collaborations] Les architectes MALO PÉLOQUIN 

d o s s i e r p r o j e t t h e use o f sugges t ion t o insp i re t h e i m a g i n a t i o n , t h e use o f in 
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S q u a r e d e s F r è r e s C h a r r o n — Montréal (Québec) 

Plani f ier l ' indéterminé 

La cheminée-repère, véritable monolithe 

de brique, s élève au-dessus des toits à qua­

rante mètres. Elle recouvre les infrastructures 

d'accès au collecteur du système d'épuration 

des eaux, faisant office de ventilateur en même 

temps qu'elle marque distinctement la porte 

du faubourg. 

-O. 

M 

La place publique est entièrement vouée 

à l'éphémère : sur son cadre métall ique, un 

simple trait dans l'espace, sont accrochés, 

suspendus et tendus les éclairages, les toiles 

légères, les voiles, les câbles et autre dispo­

sitifs mettant en •< œuvre » l'utile et l ' inutile, 

voire le simple jeu de la flânerie. Son plancher 

de bois se déploie sans entrave, accueillant 

et familier. Sur ce plancher, les objets du quo­

tidien — chaise, etc. — envahissent un jardin 

éphémère et entièrement mobile dont les piè­

ces sur roulettes sont, chacune à sa manière. 

des clins d'oeil aux stéréotypes du jardin pu­

blic. 

L'architecture cadre et qualifie l 'espace 

public en empruntant comme parti pris l 'uti­

lité sans compromis. Ses espaces correspon­

dent ni plus ni moins aux systèmes structuraux 

envisagés comme trame minimale, ouverte à 

tous les usages. Selon ce principe, les inser­

tions projetées sur la rue McGil l l . au sud de la 

place, sont recouvertes d'un » voile » dont le 

dess in est la r é c i p r o q u e des façades 

existantes au nord, non pas sur le mode de la 

copie, mais bien sur celui de l 'al lusion. Le 

nouveau bâtiment envisagé du côté faubourg 

de la place s'exprime volontairement en creux, 

derrière un fi ltre, une sorte de résille qui ren­

voie à la perméabilité à l'espace et à la lumière 

comme condition d'un art d'habiter le lieu. 

• 

[projet! Proposition, dans le cadre de la charrette « Du rave à la réalité » tenue à l'automne 1997, pour l 'aménagement du square des Frères 

Charron/ SAINT DENIS architectes-paysagistes. EIDE FIANU architectes (Atelier BRAQ) [collaborations] ) Jean-François PROST architecte, 

Frédérique G O R M A N D designer d'intérieurs, Anne-Marie MATTEAU architecte 
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